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Cette  traduction  est  dédiée 
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O 


au  Président  Th.  Roosevelt 


qui  a compris  les  ambitions  germaniques. 


...  Continuer  Napoléon  qui  voulait,  eomme  on 
sait,  l’Europe  Unie,  pour  qu'elle  fût  la  maîtresse 
du  monde. 

Friedrich  Nietzsche. 


'-0 


(La  Gaya  Scienza}  p.  301.) 


i 
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De  Munich  à Paris  par  Genève 


Gomment  le  manuscrit  du  professeur  X. . . est  arrivé  jusqu’ici, 
c’est  ce  que  j’aurais  voulu  connaître  et  vous  exposer  avec  plus 
de  détails. 

Durant  un  bref  séjour  à Munich,  en  octobre  1914,  le  jeune 
ami  génevois  qui  me  l’a  remis  le  reçut  d’un  étudiant  bavarois, 
ancien  condisciple  soustrait  à la  mobilisation  par  une  myopie 
prodigieuse. 

— Prenez  ces  feuillets,  avait  dit  l’étudiant;  emportez-les 
chez  vous  et  faites-en  paraître  des  traductions  multiples.  Il  faut 
que  tous  les  pays,  il  faut  surtout  que  les  neutres  sachent  ce 
qui  a couvé  en  Allemagne  pendant  quelque  dix  ans.  Mon  père, 
qui  est  Bavarois,  mes  trois  frères  aînés,  si  heureux  d’être  partis 
au  feu,  et  ma  sœur,  mariée  à un  oberftlieutenant  prussien,  s’en- 
chanteraient à la  lecture  de  ces  pages.  Mais  en  moi  persiste 
sans  doute  l’héritage  moral  transmis  à notre  mère,  qui  naquit 
à Strasbourg  dans  une  famille  alsacienne  de  vieille  roche  : la 
folie  pangermaniste  ne  m’inspire  que  honte  et  pitié...  Vous 
savez  que  j’ai  passé  des  semestres  dans  différentes  Universités  ; 
donc,  ne  tentez  pas  de  deviner  le  nom  du  professeur  auquel  j’ai 
soustrait  ce  document.  D’ailleurs,  à quoi  bon  le  désigner?  Ils 
sont  tous  les  mêmes,  tous  affolés  par  la  perspective  d’être 
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promus  Excellences,  tous  enivrés  de  cette  affreuse  gloire 
acquise  en  Belgique  aux  dépens  des  populations  civiles.  Prenez, 
mon  cher,  et  publiez...  Si  j’étais  tout  à fait  Français,  ajouta  le 
jeune  homme  en  souriant,  je  vous  dirais  : « C’est  pour  le  bien 
de  l’humanité.  » Mais  je  n’oublie  pas  le  royaume  où  je  suis  né; 
or,  jé  pense  sincèrement  que  le  triomphe  des  théories  prêchées, 
mais  non  conçues,  par  mon  maître,  mènerait  ce  pays  à une 
irrémédiable  catastrophe. 

Sans  réfléchir  une  seconde,  mon  ami  accepta  le  recel.  Dans 
l’après-midi  même,  il  quitta  Munich  pour  la  frontière  suisse,  en 
l’espèce  le  lac  de  Constance,  et,  dès  qu’il  fut  installé  dans  son 
compartiment,  il  s’empressa  d’examiner  le  rouleau  de  papier 
dérobé. 


* 

* * 

L’opuscule  ne  portait  pas  plus  de  titre  que  de  signature.  Il 
était  écrit  en  un  excellent  allemand  d’Université,  c’est-à-dire 
dans  la  plus  pédantesque  des  langues  connues.  Mon  ami  se 
convainquit  très  vite  que,  réellement,  l’auteur  en  devait  être 
quelque  Herr  Professor.  Où  enseignait  cet  intellectuel  digne 
d’être  appelé  Herr  Kollega  par  le  célèbre  Lazarussohn  dit 
Lasson?  Voisinait-il  à Koenigsberg  avec  l'illustrissime  Professor 
Knatschke?  Sévissait-il  à Heidelberg?  Ou  à Tubingen? 

Mon  ami  eut  beau  recourir  à l’emploi  de  la  plus  sévère 
méthode  critique,  il  atteignit  à Lindau  sans  avoir  résolu  ce 
problème  de  « bellettristique  »,  ainsi  que  l’on  dit  entre  notre 
Rhin  français  et  l’Oder  des  Polonais.  Tout  à sa  méditation,  il 
encourut  les  investigations  de  la  douane  et  de  la  police  bava- 
roises avant  de  s’embarquer  sur  le  bateau  à vapeur  qui  devait 
le  conduire  à Rorschach,  sur  la  rive  helvétique,  et  il  les  subit 
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avec  tant  d’indifférence  que  les  employés  de  Sa  Majesté  le  roi 
Ludwig  ne  le  soupçonnèrent  d’aucun  délit,  ni  d’emporter  des 
correspondances  secrètes,  ni  d’exporter  l’or  allemand,  ni 
d’espionnage,  ni  enfin  d’enlever  le  manuscrit  qu’il  tenait 
d’une  manière  cependant  assez  ostensible,  puisqu’il  en 
poursuivait  la  deuxième  lecture,  tout  en  laissant  à ses  cam- 
brioleurs le  soin  d’explorer  ses  valises  avec  une  conscience  bien 
germanique. 


* 


* 

* 


En  traversant  le  lac  que  ses  riverains  septentrionaux  appel- 
lent volontiers  « la  mer  de  Souabe  » parce  qu’il  leur  paraît 
considérable  au  prix  du  triangle  Héligoland  - Cuxhaven- 
Wangeroog  qui  constitue  « la  haute  mer  » pour  la  flotte 
de  S.  A.  R.  le  prince  Heinrich  von  Preussen,  son  attention 
fut  un  instant  détournée  par  le  spectacle  imposant  d’un  zeppelin 
du  dernier  modèle  qui  faisait  ses  essais  au-dessus  de  l’eau.  Le 
monstre  volait  dans  la  direction  de  Friedrichshafen,  où  le 
comte-aéronaute  ne  l’attendait  probablement  pas  sans  quelque 
inquiétude.  Autant  que  mon  ami  put  l’évaluer,  l’appareil  devait 
être  long  d’environ  un  demi-kilomètre.  Ces  dimensions  res- 
pectables enthousiasmèrent  les  passagers  allemands,  et  en  par- 
ticulier un  homme  jeune  et  de  bonne  mine,  à tournure  d’offi- 
cier, qui  dit  à notre  ami  : 

— Avec  ce  cuirassé  aérien  et  notre  Brummer  de  420,  nous 
sommes  sûrs  de  la  victoire  ! 

Mon  ami  demanda  le  plus  sérieusement  du  monde  si  le  ter- 
rible obusier  de  420  pouvait  prendre  place  sur  la  passerelle  du 
cuirassé  aérien.  L’Allemand  répliqua  que,  telle  quelle,  la  chose 
n’était  pas  possible  et  que,  pour  y suffire,  il  faudrait  un  aéronat 
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long  d’une  lieue;  que  la  réalisation  en  semblait,  certes,  diffi- 
cile, mais  que  le  comte  Zeppelin  y arriverait  sans  nul  doute, 
pour  peu  que  le  kaiser  Wilhelm  en  manifestât  le  désir. 

— Faire  kolossal,  ajouta  l’Allemand,  n’est  qu’une  question 
de  mathématiques  et  de  volonté. 

Gomme  il  prononçait  ces  paroles  empreintes  de  raison  alle- 
mande, un  incident  caractéristique  se  produisit.  Le  zeppelin 
avait  commencé  des  exercices  de  tir,  en  faisant  parler  plusieurs 
mitrailleuses  placées  aux  extrémités  de  sa  longue  passerelle. 
Cette  manifestation  guerrière  eut  le  don  d’échauffer  les  passa- 
gers teutons  jusqu’au  délire.  Ils  se  mirent  à hurler  comme  des 
possédés  : Deutschland  über  ailes  ! Deutschland  über  ailes  ! 
Mon  ami  m’affirma,  plusieurs  jours  plus  tard,  qu’il  en  eut  le 
cœur  affreusement  serré;  car,  sans  parler  de  la  France,  qu’il 
aime  en  dépit  de  nos  chers  défauts,  et  de  la  Belgique  en  qui  il 
voit  une  sorte  de  libre  Suisse  des  plaines  septentrionales,  il  ne 
tient  pas  du  tout  à ce  que  Deutschland  plane  über  ailes , pour  la 
bonne  raison  qu’il  a la  faiblesse  de  tenir  à l’indépendance  des 
vingt-deux  Cantons. 

Mais  son  angoisse  ne  dura  pas  plus  de  quelques  minutes. 

Le  zeppelin  ne  s’était  pas  contenté  de  faire  feu  de  ses  mitrail- 
leuses. Sur  la  plate-forme  supérieure  des  soldats  se  mouvaient, 
accomplissant  les  gestes  rituels  des  servants  autour  d’une  pièce 
d’artillerie.  Un  feu  court  jaillit,  suivi  d’une  flamme  énorme,  et 
l’on  entendit  d’abord  la  détonation  d’une  gargousse,  puis  une 
explosion  beaucoup  plus  importante  qui  se  prolongea  comme 
un  craquement  grave  analogue  au  coup  de  tonnerre  répercuté. 
La  gargousse  avait  mis  le  feu  à l’un  des  ballonnets  d’hydrogène 
et  les  quarante  ou  cinquante  autres  ballonnets  avaient  éclaté  à 
la  queue  leu  leu,  mais  d’une  manière  quasi  instantanée. 
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Les  passagers  allemands  étaient  devenus  muets  d’horreur, 
tandis  que  la  monstrueuse  création  du  comte  Zeppelin  descen- 
dait vertigineusement  vers  les  eaux  du  lac.  Elle  s’y  abîma  en 
faisant  jaillir  une  colonne  d’eau. 

Et  tout  fut  dit. 

Une  douzaine  de  canots  automobiles  voguèrent  à plein  gaz 
vers  le  lieu  du  sinistre... 

* 

* * 

Mon  ami  conçut  soudain  que  si  quelqu’un  publiait  le  manus- 
crit du  professeur  anonyme,  il  ne  pourrait  lui  infliger  qu’un 
seul  titre,  qui  conviendrait  à toute  version,  quelle  que  fût  la 
langue  du  traducteur  : Deutschland  über  ailes!  Ces  mots,  en 
effet,  sont  connus  du  monde  entier;  ils  ont  fait  sa  terreur 
depuis  le  3 août  1914  jusqu’à  la  bataille  de  la  Marne;  et  demain, 
lorsque  l’Empire  germanique  et  ses  vingt-cinq  ballonnets  qui 
ont  nom  : Preussen,  Württemberg,  Sachsen,  Baiern,  Hessen, 
Hamburg,  Lippe,  Oldenburg,  Mecklenburg,  Brauschweig,  etc., 
auront  sauté,  ces  terribles  mots  ne  seront  plus  que  le  souvenir 
d’une  prétention  qui  aurait  pu  être  dangereuse  et  que  l’histoire 
impartiale  jugera  ridicule. 

En  quoi  l’histoire  impartiale  aura  quelque  tort.  Sans  un  cer- 
tain nombre  de  puissances  qui  ont  compris  le  péril  et  qui  se 
sont  levées  unanimes  pour  la  défense  de  la  civilisation  contre 
la  kultur;  sans  un  certain  nombre  d’hommes  qui  ont  consenti 
à mourir  pour  des  raisons  plus  impérieuses  qu’aucune  de  celles 
qui  furent  jamais  présentées  à des  soldats,  le  zeppelin  Deutsches 
Reich  aurait  pu  réussir  son  mauvais  coup  et  subjuguer  l’univers 
terrestre. 
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— Mais  è présent,  me  dit  mon  ami  en  me  remettant  le  pré- 
cieux manuscrit,  je  crois  que  son  affaire  est  dans  le  lac. 


* 

* * 

J'ai  suivi  le  conseil  de  mon  ami.  En  publiant  la  version  fran- 
çaise des  notes  enlevées  à Herr  Professor,  je  leur  ai  « infligé  » 
le  titre  que  Ton  sait.  Il  correspond  d’une  façon  plus  que  par- 
faite à ces  pages  qui  calculaient  la  conquête  de  deux  hémis- 
phères et  qui,  aujourd’hui,  ne  renferment  plus  que  les  rêves 
malsains  d’un  intellectuel  teuton  ivre  d’impérialisme. 

Je  dois  m’excuser  fort  de  donner  cette  traduction  à une 
époque  où  elle  ne  peut  servir  d’avertissement  aux  nations 
alliées;  mais  est-ce  ma  faute  si  Herr  Professor  ne  m’a  pas 
spontanément  confié  ses  notes  quelques  mois  plus  tôt?  Du 
moins  y trouverons-nous  une  intelligence  totale  et,  comme 
dirait  à coup  sûr  Herr  Professor,  synthétique  de  la  situation.  Et 
les  neutres  comprendront  peut-être  que  leur  neutralité  pour- 
rait n’être  qu’une  complicité  attardée,  qui  fut  à la  veille  d’être, 
pour  eux,  une  épouvantable  duperie. 

* 

* * 


Un  mot  encore  : l’éditeur  s’engage  à verser  des  droits  d’au- 
teur à Herr  Professor,  sous  la  seule  condition  qu’il  daigne  se 
faire  connaître.  Toutefois,  ces  droits  ne  seront  payés  qu’après 
la  cessation  des  hostilités. 
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CHAPITRE  PREMIER 


De  la  diminution  du  globe  terrestre. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  l’étendue  du  globe 
terrestre  ait  considérablement  diminué  depuis  la  dernière  fois 
qu’un  homme  a essayé  de  parvenir  à l’empire  universel,  et  ce 
phénomène,  plus  social  assurément  que  géographique,  a pour 
conséquence  de  rendre  plus  aisée  la  domination  du  monde 
entier,  qui  est  le  seul  but  que  puisse  raisonnablement  se  pro- 
poser un  grand  peuple,  comme  est  précisément  le  peuple  alle- 
mand. 

Sans  remonter  aux  conquérants  barbares  ou  appartenant  à la 
pseudo-civilisation  gréco-latine  (un  Alexandre  ou  un  César  ne 
pouvait  conquérir  la  Terre,  puisqu’il  n’en  soupçonnait  pas  la 
superficie  même  approximative)  ; sans  parler  des  Arabes  qui 
n’ont  guère  essayé  autre  chose  que  de  se  substituer  à Pex-em- 
pire  romain;  sans  approfondir  le  cas  du  Germain  Charlemagne 
qui,  le  premier,  opéra  la  synthèse  politique  de  la  Gaule  et  de 
sa  propre  Germanie  ancestrale  (1),  mais  ne  dépassa  pas  les 
limites  de  l’Europe  occidentale  et  centrale,  il  convient  de  citer 
le  grand  empereur  allemand  Charles-Quint,  le  seul  monarque 
qui  ait  pu  dire  que  sur  ses  États  le  soleil  ne  se  couchait  jamais. 
Aucun  autre  humain  ne  put  réaliser  une  telle  extension  territo- 
riale. Mais  combien  précaire  fut  son  œuvre  ! Elle  ne  lui  sur- 
vécut pas  un  instant,  en  raison,  évidemment,  de  l’impossibilité 


(ij  Chacun  sait  que  Charlemagne  était  d’origine  franque,  c’est-à-dire  germa- 
nique, et  plus  spécialement  d’une  famille  formée  à Héristal  ou  Herstal,  dans 
cette  partie  du  Deutschtum  connue  aujourd’hui  sous  l’appellation  de  Belgique. 
(N. de  l’A.) 


14  — 


où  se  trouvait  un  homme  de  la  Renaissance  de  gouverner  la 
terre  entière,  beaucoup  trop  grande  à ce  point  de  vue  au 
xvie  siècle.  Supposez  qu’un  Empereur  du  monde,  en  ce  temps, 
ait  voulu  secourir  une  partie  éloignée  de  ses  possessions  : le 
temps  nécessaire  à l’envoi  d’une  expédition  eût  excédé  le  délai 
tolérable  pour  la  réussite.  La  transmission  même  des  ordres, 
non  moins  que  la  réception  des  nouvelles,  eût  nécessité  de 
nombreux  mois.  L’empire  de  Gharles-Quint  ne  pouvait  être 
qu’un  géant  mal  venu  et  maladif.  Quant  à Napoléon,  s'il  avait 
réussi  l’œuvre  trop  hâtive  de  son  impatience  latine,  il  se  fût 
heurté  aux  mêmes  impossibilités.  Il  n’en  serait  pas  de  même 
pour  le  créateur  d’un  empire  mondial  qui  agirait  dans  le  pre- 
mier quart  du  xx°  siècle,  et  cet  empire,  l’Allemagne  doit  et, 
seule,  peut  le  réaliser;  car  il  faut  ici  le  répéter,  la  surface  de  la 
terre  a fort  diminué.  C’est  ce  que  je  dois  démontrer  sur-le- 
champ. 

Bien  que  notre  immortel  philosophe  Immanuel  Kant- 
Koenigsberg  ait  distingué  l’espace  et  le  temps,  on  peut  cepen- 
dant tenir  pour  certain  que  ces  deux  formes  de  la  sensibilité 
peuvent  se  substituer  l’une  à l’autre.  C’est  ainsi  que,  dans  notre 
langue  nationale,  le  même  mot  Stunde  sert  à désigner  la  lieue 
et  l’heure,  parce  que  le  temps  « heure  » correspond  pratique- 
ment à l’espace  « lieue  ».  En  d’autres  termes,  il  faut  environ 
soixante  minutes,  pause  comprise,  à une  troupe  armée  pour 
franchir  quatre  kilomètres.  Une  route  de  100  kilomètres  a une 
longueur  de  25  lieues  ou  heures.  Si  on  la  parcourt  dans  une 
puissante  automobile  de  la  maison  Benz,  avec  des  pneuma- 
tiques Kontinental,  sa  longueur  tombe  à environ  une  heure  et 
vingt-cinq  minutes  ; et  si  un  aviateur  la  survole  dans  un  taube 
extra-rapide,  sa  longueur  n’est  plus  que  de  cinquante  et  une 
minutes  environ,  l’air  étant  parfaitement  calme.  Enfin,  s’il 
s’agit  simplement  de  transmettre  la  voix  par  téléphone,  la  lon- 
gueur se  réduit  exactement  à zéro. 

On  peut  donc  valablement  affirmer  que  par  comparaison 
avec  le  temps  de  Charles-Quint  et  même  l’époque  napoléo- 
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nienne,  le  globe  terrestre  a singulièrement  amoindri  sa  super- 
ficie, mesurée  en  temps,  sinon  en  espace.  Aujourd’hui  l’Em- 
pereur du  monde,  résidant  à Berlin,  n’aurait  besoin  que  de 
cent  à cent  vingt  heures  pour  expédier  une  flotte  de  croiseurs 
de  son  port  de  Brest  à son  port  de  New-York.  Et  il  ne  lui  fau- 
drait qu’une  fraction  de  seconde  pour  que  son  gouverneur 
général  de  l’Allemagne-Nord-Américaine  reçût  la  première 
syllabe  de  ses  ordres  impériaux. 

* 

♦ * 

Au  risque  d’étonner  le  lecteur  de  cette  étude  sérieuse,  je 
dois  entreprendre  une  digression  qui,  malgré  la  prime  appa- 
rence, a sa  raison  d’être.  Un  auteur  français,  Jules  Verne,  a 
écrit  un  ouvrage  afin  de  démontrer  que  l’on  pouvait,  avant  la 
fin  du  xixe  siècle,  faire  le  tour  de  la  Terre  en  quatre-vingts 
jours.  Quoique  rédigé  en  forme  de  roman,  ce  livre  est  une 
apologie  de  la  race  anglaise,  puisque  l’auteur  confie  à un 
Anglais  le  soin  de  faire  pratiquement  la  preuve  de  cette  possi- 
bilité. Or,  le  « gentleman  » part  soudain  de  Londres,  en  pre- 
nant le  premier  train,  sans  s’inquiéter  même  de  savoir  si  les 
correspondances  s’établiront  avec  exactitude  : preuve  irrémé- 
diable de  la  frivolité  française  qui  admire  cette  improvisation  et 
du  manque  absolu  de  méthode  chez  les  Anglais.  Jamais  un 
Allemand  n’eût  procédé  de  la  sorte.  Désireux  de  gagner  un 
pari  de  500,000  francs,  il  eût  préparé  son  voyage  avec  soin, 
en  prenant  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  combiner 
les  trains  avec  les  paquebots.  Mieux  encore  : il  eût  élevé  dans 
une  forte  proportion  le  taux  du  pari  et  intéressé  dans  l’affaire 
la  puissante  Hamburg-Amerika-Linie.  Cette  compagnie  quasi 
impériale  eût  placé  des  paquebots  dans  chacun  des  ports  aux- 
quels aboutissent  les  lignes  de  chemins  de  fer,  et  ces  paque- 
bots eussent  attendu  sous  pression.  Bien  entendu,  le  voyageur 
n’eût  employé  que  des  trains  spéciaux  dans  toutes  les  parties 
terrestres  de  son  périple  mondial.  Ainsi  toutes  précautions 
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étant  prises  selon  les  règles  d’une  organisation  méthodique,  le 
voyage  ne  pouvait  que  s’accomplir  d’une  façon  certaine  dans 
le  temps  fixé  par  les  termes  du  pari. 

Cette  digression  a pour  résultat  de  prouver  que  l’organisa- 
tion allemande  réussit  à coup  sûr  ce  qui,  avec  la  légèreté  gau- 
loise ou  l’improvisation  britannique,  risque  d’échouer  quatre- 
vingt-dix-neuf  fois  sur  cent.  Si  vous  appliquez  cette  formule  à 
la  possibilité  d’une  guerre  européenne,  vous  conclurez  que  la 
France  ne  sera  pas  prête,  parce  que  son  caractère  manque  de 
profondeur  (1)  et  qu’elle  se  fie  aux  qualités  militaires  de  la 
race.  Quant  à la  méprisable  petite  armée  britannique,  elle  est 
trop  faible  pour  prétendre  être  autre  chose  qu’une  spectatrice. 
Il  est  vrai  que  le  cabinet  de  Londres  concevrait  peut-être  l’idée 
bien  anglaise  d’improviser  une  armée  d’un  ou  deux  millions 
d’hommes  avec  six  ou  huit  mois  de  préparation.  Or,  on  peut 
pronostiquer  sans  l’ombre  de  présomption  que  la  guerre  contre 
la  France  durera  trois  semaines  au  maximum  et  que  l’Angle- 
terre s’inclinera  devant  le  fait  accompli. 

On  objectera  que  l'improvisation  peut  réussir  quelquefois  et 
que,  précisément,  Ph.  Fogg  gagne  son  pari;  mais,  outre  que  la 
chose  se  passe  dans  un  roman,  le  succès  du  voyageur  est  pos- 
sible uniquement  grâce  au  fait  que,  dans  un  voyage  circumter- 
restre  fait  de  l’est  à l’ouest,  on  gagne  vingt-quatre  heures,  ce 
dont  Ph.  Fogg  ne  se  doute  pas  au  moment  du  pari.  Un  Alle- 
mand, élevé  dans  une  de  nos  Universités  allemandes,  eût  connu 
cette  circonstance  astronomique  et  en  eût  fait  son  profit,  sans 
toutefois  en  avertir  ses  adversaires,  car  Not  Kennt  keinen 
Gebot  (2). 

* 

* * 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  non  sans  avoir  pris  acte  de  ces  cons- 


(1)  Dans  le  texte  original  : « Gründlichkeit  ».  (N.  du  T.) 

(2)  J’ai  laissé  l’expression  allemande,  car  elle  fait  partie  de  la  liste  des 
maximes  çhères  aux  écrivains  pangermanistes.  En  français  : Nécessité  n’a  pas 
de  loi.  (N.  du  T.). 
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tatations  objectives,  on  peut  estimer  que  les  distances  terrestres 
se  sont  raccourcies  en  moyenne,  selon  le  rapport  de  8 à 1 ; ce 

82  64 

qui,  pour  la  superficie,  correspond  à p ou  -p.  La  planète  étant 


devenue  64  fois  plus  petite  que  sous  l’ère  de  Bonaparte,  il  est 
permis  de  conclure  que  l’ambitieux  qui  voudrait  « continuer 
Napoléon  » rencontrerait  dans  son  action  gouvernementale 
64  fois  moins  de  difficultés  que  n’en  éprouva  le  renommé  ogre 
de  Corse. 

Pour  ces  motifs,  on  reconnaît  que  l’administration  d’un 
Empire  mondial  (1)  serait  possible.  Les  chapitres  qui  suivent 
démontreront  que  la  constitution  de  ce  domaine  n’offre  pour 
l’Allemagne  aucune  difficulté  insurmontable. 


CHAPITRE  II 


Du  machinisme  appliqué  aux  choses  militaires. 


Ce  que  les  Latins  et  les  Gaulois,  aussi  bien  que  les  Anglo- 
Saxons  (ces  Teutons  dégénérés)  appellent  la  civilisation  com- 
prend deux  éléments  nettement  distincts  : 

1°  Un  certain  bagage  d’idées  et  de  sentiments; 

2°  Un  certain  degré  de  développement  industriel  et  méca- 
nique. 

A des  lecteurs  allemands  point  n’est  besoin  de  dire  que  le 


(1)  « Weltreich  »,  dans  le  texte.  (N.  du  T.) 
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bagage  sentimental  et  idéel  susdésigné  ne  présente  aucune 
espèce  d’intérêt.  Pour  un  individu,  pour  un  Etat,  il  est  une 
méprisable  cause  de  faiblesse,  sinon  le  signe  même  d'une  fai- 
blesse congénitale.  Le  principe  des  nationalités,  la  déclaration 
des  Droits  de  l’homme,  le  respect  des  traités,  sont  autant  de 
sornettes  appartenant  à ce  bagage.  Il  va  sans  dire  que  nous 
avons  besoin,  nous  Allemands,  d’entretenir  soigneusement  ces 
croyances  ridicules  dans  les  autres  nations,  qui  sont  nécessai- 
rement à considérer  comme  des  ennemies  au  moins  éven- 
tuelles. Mais  ni  un  Empereur  allemand,  ni  un  général  alle- 
mand, ni  un  diplomate  allemand  n’ont  à tenir  compte  de  ces 
illusions  sentimentales,  sauf  dans  la  mesure  où,  existant  au  sein 
des  États  étrangers,  elles  peuvent  servir  de  points  d’appui  à 
notre  politique.  Par  exemple,  nous  savons  qu’une  attaque  de  la 
Russie  par  nos  forces  militaires  provoquerait  infailliblement  la 
fureur  du  coq  gaulois,  fidèle  à ses  engagements  et  ainsi  conduit 
à une  guerre  offensive  contre  nous  : ce  qui  rallierait  sous  le 
drapeau  impérial  nos  plus  récalcitrants  socialistes. 

Nous  devons  donc  déclarer  que  si  la  civilisation  comprend 
le  développement  des  sentiments  chers  aux  nations  idéalistes, 
l’Allemagne  ne  se  soucie  pas  de  civilisation. 

Par  contre,  l’autre  élément  l’intéresse  au  plus  haut  point, 
c’est-à-dire  l’accroissement  de  l’industrie  et  des  procédés 
mécaniques,  racines  essentiellement  constitutives  de  la  kultur. 
Il  nous  faut  nous  appesantir  là-dessus. 

Ce  qui  distingue  avant  tout  l’Européen  du  sauvage,  c’est  le 
nombre  prodigieux  de  machines  que  met  en  jeu  le  blanc,  à 
l’exclusion  du  noir  et  du  jaune  (1).  La  possession  des  machines 
est  l’instrument  sûr  par  lequel  les  Européens  ont  asservi  les 
populations  américaines,  africaines  et  asiatiques.  On  peut 
avancer  que  si  les  Incas  avaient  su  forger  des  canons  et  des 
mousquets,  ils  n’auraient  pas  été  anéantis  par  les  Espagnols;  et 
c’est  aussi  faute  d’armes  que  les  Hindous  ont  dû  passer  sous  la 


(1)  Exception  faite  du  Japon.  (N.  de  l’À.) 
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domination  anglo-saxonne.  De  nos  jours,  les  Marocains 
subissent  la  conquête  franco-espagnole  parce  qu’ils  sont 
dépourvus  d’artillerie  à tir  rapide  et  de  mitrailleuses.  L’Alle- 
magne, en  effet,  n’a  pu  leur  faire  passer  que  des  fusils  Mauser 
du  dernier  modèle  (ou  presque);  mais  elle  n’a  pas  eu  le  temps 
de  leur  fournir  des  pièces  de  campagne  et  des  « maxims  ».  Ce 
qui  permet,  en  somme,  de  définir  une  expédition  coloniale, 
c’est  qu’un  des  partis  en  présence  est  seul  à posséder  un  arme- 
ment mécanique  valable.  Lorsque  les  deux  adversaires  sont 
égaux  sous  ce  rapport,  on  dit  qu’il  y a guerre. 

Le  devoir  d'un  Etat  qui  veut  non  seulement  conserver  sa 
puissance,  mais  aussi  l’accroître,  consiste  à se  rendre  capable 
de  traiter  tout  adversaire  probable  comme  inférieur  et  de  trans- 
former une  guerre,  même  européenne,  en  expédition  colo- 
niale. En  d’autres  termes,  il  importe  absolument  d’acquérir  la 
supériorité  incontestable  en  machines. 

Ce  but  peut  parfaitement  être  réalisé,  car  toute  invention 
industrielle  ou  proprement  militaire,  faite  dans  un  pays  étran- 
ger, finira  par  être  connue  par  un  Etat  qui  organise  un  sys- 
tème d’espionnage  intelligent.  Cette  pratique  remédie  avec  per- 
fection à la  pauvreté  d’imagination  industrielle,  que  nous 
devons  avouer  exister  chez  nous,  Allemands.  Mais,  en  quoi 
en  souffrons-nous?  Les  Français  ont  inventé  le  dirigeable,  le 
sous-marin,  l’automobile  et  l’aéroplane.  Est-ce  que  cela  nous 
empêche  de  posséder  les  meilleurs  aéroplanes,  les  plus 
robustes  automobiles,  de  même  que  les  sous-marins  du  [dus 
gros  tonnage  et,  en  quelque  sorte,  les  seuls  croiseurs  aériens? 

Il  faut  remarquer  que  les  autres  nations  sont  incapables  de 
conserver  un  secret  militaire  et  de  découvrir  ceux  de  l’Alle- 
magne. Nous  connaissons  tout  de  l’armement  français  qui, 
d’ailleurs,  tient  tout  entier  dans  le  canon  de  75,  une  arme  qui 
a quelques  qualités.  En  revanche,  les  Français  ignorent  nos 
préparatifs.  Vienne  une  guerre,  qui  ne  saurait  tarder,  et  ils 
seront  étonnés  du  nombre  de  nos  mitrailleuses,  sans  parler 
de  quelques  autres  surprises  que  nous  leur  ménageons,  telles 
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qu’un  certain  grogneur  connu  seulement  des  confidents  de  Sa 
Majesté  (1). 

C’est  un  grand  défaut  des  Français  que  de  mépriser  le  machi- 
nisme militaire.  Si  leur  armée  était  pourvue  de  machines  égales 
à notre  outillage  de  guerre,  elle  serait  invincible,  car  la  qualité 
individuelle  du  troupier  français  est  inestimable.  Lorsque  la 
France,  devenue  province  de  l’Empire  européen,  obéira  à 
l’Empereur  d’Europe,  futur  Empereur  du  Monde,  nous  lui 
fournirons  un  machinisme  militaire  parfait,  avant  de  conduire 
ses  merveilleux  soldats  aux  grandes  expéditions  interconti- 
nentales qui  assureront  l’hégémonie  universelle  à la  noble  race 
germanique. 


CHAPITRE  III 


L’état  actuel  de  l’Europe. 

Si  la  paix  stérile  qui  pèse  sur  le  monde  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  — car  on  ne  peut  compter  pour  des  guerres  véri- 
tables ni  la  lutte  hispano-américaine  ni  le  conflit  russo-japonais, 
qui  ne  posaient  aucune  question  d’existence  nationale,  — si 
cette  paix  devait  se  prolonger  encore  pendant  un  demi-siècle, 
on  pourrait  se  demander  si  les  États-Unis  ou  les  pays  d’Extrême- 
Asie  ne  seraient  pas  appelés  à figurer  comme  champions  dans 
la  bataille  pour  la  suprématie  mondiale.  Mais  si  la  question 


(1)  Allusion  au  « Brummer  » ou  obusier  de  42  centimètres.  On  voit  que  le 
professeur  X...  est  un  personnage  important  de  l’Empire.  (N.  du  T.) 
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d’hégémonie  se  posait  aujourd’hui,  seule  l’Europe  pourrait 
revendiquer  le  premier  rang. 

En  fait,  si  l'Europe  formait  un  bloc,  elle  n'aurait  aucun  mal 
à établir  sa  domination.  La  puissance  économique  et  militaire 
dont  elle  dispose  dépasse  amplement  les  besoins  qu’entraînerait 
une  guerre  contre  les  autres  continents.  Mais  le  mot  Europe 
ne  répond  à aucune  entité  politique.  Les  aspirations  du  Vieux- 
Monde  à l’unité  sont  infiniment  plus  vagues  que  n’étaient,  au 
début  du  siècle  précédent,  celles  de  l’Allemagne  morcelée. 
Personne  ne  parle  d’une  patrie  européenne,  même  pas  les  doux 
rêveurs  du  pacifisme  qui  nous  chantent  l’air  connu  du  désar- 
mement et  des  États-Unis  européens.  Ces  songe-creux  sont 
dominés  par  la  hantise  de  ce  que  Herbert  Spencer  appelle  la 
structure  sociale  de  coordination,  dans  laquelle  les  participants, 
individus  ou  États,  jouissent  d’une  égale  liberté.  On  ne  peut  que 
hausser  les  épaules  devant  les  risibles  exigences  des  États 
minuscules  qui  voudraient,  par  l’idée  du  droit  des  gens  et  le 
canal  de  l’arbitrage,  mettre  leur  faiblesse  sur  le  même  pied  que 
la  robustesse  des  grands  États.  Sous  peine  de  ne  soupçonner 
rien  aux  relations  de  force  (les  seules  réelles)  entre  les  nations, 
il  est  indispensable  de  comprendre  cette  vérité  : 

« Qu’il  existe  trois  espèces  d’États  : les  Etats  nuis , comme  la 
Belgique,  les  Pays-Bas,  la  Suisse,  le  Monténégro;  les  grandes 
puissances  : France,  Japon,  Italie,  etc;  et  les  grosses  puis- 
sances qui  sont  au  nombre  de  trois  : l’Allemagne  (avec  ou  sans 
le  concours  de  son  fidèle  second,  l’empereur-roi  d’Autriche- 
Hongrie),  l’Angleterre,  la  Russie.  » 

A la  lumière  de  cette  tripartition,  la  question  européenne 
devient  facile  à résoudre.  Le  but  étant  de  fonder  l’unité  selon 
une  structure  spéciale  de  subordination  (l’Allemagne  en  est  le 
modèle  accompli),  une  des  trois  grosses  puissances  deviendra 
la  tête  de  la  monarchie  européenne.  Or,  ni  la  Russie,  dont  les 
ressources  militaires  demeurent  à l’état  inorganique,  ni  l’An- 
gleterre, confinée  dans  le  culte  de  sa  flotte,  ne  peuvent  aspirer 
à prendre  possession  de  l'hégémonie.  L’Allemagne  seule, 
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placée  au  centre  du  continent,  disposant  de  la  première  armée 
du  monde  et  comptant  sur  le  dévouement  de  F Autriche-Hongrie, 
se  sait  en  mesure  de  s’approprier  ce  magnifique  enjeu. 

* 

* * 

Quels  adversaires  peut-elle  rencontrer  sur  sa  route?  Écartons 
les  États  nuis;  ils  la  laisseront  faire,  ou  collaboreront  à son 
œuvre.  Des  grosses  puissances,  l’Angleterre  est  incapable 
d’intervenir  militairement  et,  d’ailleurs,  peu  désireuse  de  se 
compromettre  dans  une  aventure  périlleuse;  la  Russie  est  trop 
lente  à se  mouvoir  Restent  à considérer  deux  grandes  puis- 
sances, l’Italie  et  la  France.  La  première  est  notre  alliée;  elle 
paralysera  la  résistance  française  en  menaçant  les  communi- 
cations de  la  métropole  avec  son  réservoir  de  guerriers  africains 
et  en  occupant  Marseille  et  Lyon,  les  deux  villes  les  plus  impor- 
tantes après  la  capitale.  Voyons  le  cas  de  la  France.  Elle  n’est 
dépourvue  ni  de  ressources  financières  ni  de  qualités  guer- 
rières. Mais  sa  puissance  militaire  n’est  de  premier  ordre  ni 
par  le  nombre  des  combattants,  ni  par  l’armement,  ni  par  la 
discipline.  Elle  ne  peut  mettre  en  ligne  que  deux  soldats  contre 
trois  Allemands;  elle  n’a  aucune  idée  de  la  fortification 
moderne,  ni  de  l’artillerie  lourde  en  parc  léger,  ni  de  l’emploi 
des  mitrailleuses.  Elle  est  rongée  par  l’alcoolisme,  la  tuber- 
culose et  la  débauche.  Enfin,  ses  socialistes,  ou  plutôt  ses  anar- 
chistes, ne  répondront  pas  à l’ordre  de  mobilisation,  surtout  si 
un  malencontreux  hasard  excite  la  multitude  : par  exemple,  si 
le  plus  aimé  des  chefs  socialistes  est  assassiné  par  un  repré- 
sentant de  la  bourgeoisie  à la  veille  de  la  déclaration  de  guerre, 
et  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  provoquer  ce  hasard!  Au 
contraire,  nos  démocrates-socialistes  se  lèveront  comme  un 
seul  homme,  pour  peu  que  le  gouvernement  ait  fait  entendre 
que  nous  sommes  les  victimes  d’une  agression  franco-russe;  car 
tout  Germain  a horreur  des  Cosaques.  Le  vieux  Bebel  n’a-t-il 
pas  dit,  naguère  encore,  que  si  l’Allemagne  était  attaquée,  il 
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prendrait  le  mousquet  pour  la  défendre?  D’ailleurs,  les  Hilde- 
brand  (1),  les  Max  Schippel  (2),  les  Atlanticus  (3),  les  Ques- 
sel  (4)  et  les  Südekum  (5),  apôtres  du  socialisme  révisionniste, 
colonialiste  et  impérialiste,  ont  heureusement  démontré  au 
« parti  rouge  » que  l’intérêt  des  prolétaires  n’est  pas  de  pour- 
suivre la  lutte  des  classes,  mais  de  soutenir  vigoureusement 
l’empire  lancé  à la  conquête  des  riches  contrées  étrangères. 
Tous  nos  socialistes  prendront  le  mousquet,  et  la  victoire  leur 
donnera,  pour  eux  et  pour  leurs  descendants,  le  bien-être  à 
perpétuité. 

Subjuguer  la  France  sera  donc  une  chose  aisée.  Or,  il  faut 
la  tenter  et  la  réussir,  car  elle  aura  pour  conséquence  l’établis- 
sement prochain  de  notre  suprématie  sur  l’Europe  et,  par  un 
enchaînement  fatal,  la  constitution  de  l’Empire  mondial  à 
notre  profit. 

* 

* * 

En  résumé,  un  triomphe  obtenu  sur  la  France  assurera, 
dans  un  délai  restreint,  notre  souveraineté  universelle.  C’est 
pourquoi  toute  notre  organisation  militaire  doit  tendre  à ce 
but  unique  et  suffisant  : vaincre  les  Gaulois. 

Les  amateurs  de  philosophie  de  l’histoire  ne  manqueront  pas 
de  souligner  cette  coïncidence  piquante,  que  la  seule  puissance 
militaire  que  nous  ayons  besoin  d’abattre  soit  en  même  temps 


(1)  L'Évolution  de  la  •puissance  productive  (Cahiers  mensuels  socialistes, 
1912,  fasc.  11).  (N.  de  l’A.) 

(2)  Impérialisme  et  doctrine  de  Manchester  (Cahiers  mensuels  socialistes, 
fasc.  18-20).  (N.  de  l’A.) 

(3)  Un  Coup  d'œil  sur  l'État  de  l'avenir  ; page  20  : « Le  domaine  colonial 
de  l’Allemagne  est  un  facteur  littéralement  décisif  de  la  solution  de  la  question 
sociale.  » (N.  de  l’A.) 

(4)  La  Signification  économique  de  l'impérialisme  (Cahiers  mensuels  socia- 
listes, 1912,  fasc.  12).  (N.  de  l’A.) 

(5)  La  Protection  des  Allemands  à l’étranger  (Cahiers  mensuels  socialistes, 
1912,  fasc.  10-20).  (N.  dei’A.) 
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le  pays  qui  s’est  fait  le  défenseur  du  droit  et  des  nationalités. 
La  mort  politique  de  la  France  sera  aussi  celle  de  l’idéalisme 
niais  qui  prétend  instituer  un  régime  juridique  entre  les 
nations.  Il  y a là  un  symbolisme  qui  rappelle  celui  du  drame 
wagnérien. 


CHAPITRE  IV 


La  première  guerre  utile. 

LA  FRANCE  ENCHAINEE 


Il  a été  dit  : « C’est  la  bonne  cause  qui  fait  la 
guerre  juste.  » Mais,  moi,  je  vous  enseigne  : 
« C'est  la  bonne  guerre  qui  rend  juste  sa 
cause.  » 

Friedrich  Nietzsche. 


C’est  un  principe  déterminant  de  la  politique  qu’un  État 
doit  s’abstenir  de  toute  guerre  inutile.  La  guerre  n’est  pas  un 
article  de  luxe,  mais  de  nécessité  haute  et  rare.  Il  ne  faut 
jamais  l’aborder  que  si  l’on  peut  être  sûr  non  seulement  de 
vaincre,  mais,  en  outre,  de  se  trouver  en  mesure  de  tirer  de 
l’effet  accompli  un  résultat  proportionné.  Dans  cet  ordre 
d’idées  nous  jugerons  digne  d’approbation  la  guerre  de  1866, 
par  laquelle  l’Autriche  a été  exclue  de  la  Confédération,  et  non 
moins  excellente  celle  de  1870  qui  affaiblit  l’ennemi  hérédi- 
taire et  fonda  l’Empire  prusso-germanique. 

L’Allemagne  a encore  deux  guerres  utiles  à entreprendre. 
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La  première  lui  assurera  la  domination  de  l’Europe  continen- 
tale. 

Ce  serait  une  folie  de  risquer  d’anéantir  la  nation  en  guer- 
royant à seule  fin  de  conquérir  une  ou  deux  provinces,  voire 
des  colonies  importantes.  Mais  nous  n’avons  pas  à craindre 
cette  éventualité.  Certes,  lorsque  nous  aurons  vaincu  la  France 
et  la  Russie,  il  nous  sera  loisible  de  leur  enlever  des  parties  de 
leur  territoire  respectif,  en  concluant  une  paix  médiocre. 
Mais,  mieux  encore,  nous  pouvons,  après  avoir  poussé  nos 
avantages  à fond,  imposer,  à la  France  du  moins,  des  condi- 
tions d’une  toute  autre  portée. 

* 

* * 


Le  schème  de  la  première  guerre  utile  ne  peut  être,  en  effet, 
que  le  suivant  : charger  l’armée  austro-hongroise  de  contenir 
la  Russie  avec  l’aide  de  deux  corps  allemands  actifs  et  quel- 
ques corps  de  réserve,  et  lancer  sur  la  frontière  française  les 
masses  compactes  de  nos  troupes,  au  total  deux  millions  cinq 
cent  mille  hommes.  Sur  ce  nombre,  un  fort  détachement, 
placé  entre  Metz,  Strasbourg  et  Nancy,  attirera  l’offensive  fran- 
çaise dans  la  direction  de  Morhange-Sarrebourg,  tandis  que 
2,000,000  de  soldats  entreront  en  Belgique  suivant  la  ligne  de 
Cologne-Liége-Maubeuge-Paris. 

Je  refuse  de  discuter  les  objections  que  le  premier  venu  peut 
formuler  au  point  de  vue  du  sentiment,  telles  que  le  respect  de 
la  signature  apposée  par  le  roi  de  Prusse  en  garantie  de  la  neu- 
tralité belge.  îl  n’existe  plus  de  roi  de  Prusse,  mais  un  Empe- 
reur allemand,  qui  n’a  ni  les  mêmes  devoirs  ni  les  mêmes 
droits,  puisqu’il  ne  dispose  plus  de  la  même  force,  mais  bien 
d’une  force  infiniment  supérieure.  Le  chemin  nécessaire  à une 
armée  de  deux  millions  d’hommes  ne  saurait  être  barré  par  un 
chiffon  de  papier.  L’armée  impériale  passera  donc,  en  payant 
ses  réquisitions.  Une  indemnité  sera  promise  aux  Belges,  aussi 
considérable  qu’ils  l’auront  demandée.  Du  reste,  la  Belgique 
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devant  être  absorbée  dans  le  nouvel  Empire  d’Europe,  la 
somme  qui  lui  sera  accordée  prendra  finalement  l’allure  d’une 
véritable  subvention  provinciale  (1). 

Je  ne  m’arrête  pas  à une  hypothèse  selon  laquelle  les  Belges 
prendraient  les  armes.  Ils  sont  trop  positifs  et  trop  peu  mili- 
taires pour  tenter  une  pareille  sottise.  Au  reste,  ces  actes  cheva- 
leresques ne  sont  plus  de  notre  temps.  Ou  bien  faudrait-il  sup- 
poser que  le  flamingantisme  aurait  si  mal  réussi  à germaniser 
ces  authentiques  Welches  du  Nord,  qu’ils  fussent  demeurés 
équivalents  à leurs  frères  français? 

Écartons  une  dernière  supposition  : l’intervention  de  l’An- 
gleterre. On  y prêterait  quelque  attention  si  ce  pays  entretenait 
une  armée  au  sens  moderne  do  mot. 

* 

* * 

Ces  prémisses  étant  posées,  la  conclusion  est  irrésistible.  Le 
douzième  jour  après  la  déclaration  de  guerre,  l’armée  alle- 
mande franchira  la  frontière  française  à Maubeuge  (qui  succom- 
bera en  quarante-huit  heures  sous  le  feu  de  notre  artillerie 
lourde),  et  en  même  temps  sur  tous  les  points  entre  Maubeuge 
et  Lille,  ainsi  qu’entre  Maubeuge  et  Longwy.  Le  dix-septième 
jour,  nos  avant-gardes  atteindront  la  région  Creil-Senlis,  le 
1er  et  le  2e  corps  français  s’étant  précipitamment  repliés  sans 
affronter  une  lutte  impossible.  A ce  moment,  l’armée  française 
de  l’Est  n’aura  pu  être  ramenée  pour  la  défense  de  la  capitale, 
en  admettant  que  le  haut  état-ma  jor  ait  pu  essayer  ce  recul  en 
présence  de  la  puissante  armée  allemande  de  Lorraine  (2). 

Le  dix-neuvième  jour  de  la  guerre,  l’investissement  de  Paris 
sera  commencé,  si  Ton  peut  se  servir  de  cette  expression 


(1)  Notre  armée  traversera  naturellement  le  Grand-Duché  de  Luxembourg, 
lequel  est  un  véritable  État  germanique.  (N.  de  l’A.) 

(2)  Pour  rendre  plus  difficile  encore  le  retour  des  armées  de  l’Est,  notre 
espionnage  aura  fait  sauter  les  voies  entre  Paris  et  la  frontière  franco-allemande 
après  la  concentration.  (N.  de  l’A.) 
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surannée,  alors  qu’il  s’agira  d’une  attaque  de  vive  force,  menée 
à la  fuis  à l’est  et  à l’ouest  de  la  forêt  de  Montmorency,  avec 
développement  par  l’aile  droite  jusqu’à  Saint-Germain.  Par  le 
chemin  de  fer  de  la  grande  Ceinture,  nous  amènerons  nos 
grosses  pièces  de  siège  jusqu’à  la  Terrasse  renommée,  d’où 
elles  détruiront  en  quelques  heures  la  vieille  forteresse  du  mont 
Valérien.  Le  lendemain,  nos  automobiles  mitrailleuses  blindées 
descendront  l’avenue  des  Champs-Elysées,  tandis  que  nos  zep- 
pelins, aidés  par  une  centaine  de  taubes,  tiendront  la  populace 
de  Paris  en  respect. 

La  possession  de  la  capitale  mettra  fin  à la  guerre  franco- 
allemande,  car  nous  imposerons  la  paix  en  menaçant  de  brûler 
Paris  quartier  par  quartier  et  de  fusiller  chaque  jour  un  cen- 
tième de  son  intéressante  population.  Le  procédé  nous  assurera 
mécaniquement  le  résultat  désiré. 

* 

* * 

Nous  accorderons  d’ailleurs  aux  Français  des  conditions  vrai- 
ment inespérables  : leurs  colonies  mêmes  ne  leur  seront  pas 
enlevées,  ni,  pour  reprendre  l’expression  de  leur  ancien  pléni- 
potentiaire, un  pouce  de  leur  territoire  ou  une  pierre  de  leurs 
forteresses.  Loin  de  là,  nous  leur  restituerons  leur  Alsace-Lor- 
raine tant  regrettée,  ce  qui  allumera  leur  nature  enthousiaste 
avec  d’autant  plus  de  docilité  qu’il  n’y  aura  pas  eu  véritable- 
ment de  bataille,  mais  seulement  l'exécution  d’un  vaste  plan 
stratégique,  et  que  les  Français,  si  susceptibles,  pourront  con- 
server l’agréable  illusion  de  n’avoir  pas  été  vaincus. 

L’unique  condition  de  la  paix  sera  l’union  douanière  et 
l’alliance  perpétuelles  de  la  France  avec  l’Empire  allemand, 
moyennant  la  rectification  de  la  frontière  de  l’Est.  Ultérieure- 
ment, la  France  ne  refusera  pas  de  signer  une  convention,  aux 
termes  de  laquelle  un  sujet  de  l’Empereur  allemand  jouira  en 
France  de  tous  les  droits  d’un  citoyen  français,  y compris  les 
droits  politiques,  avec  réciprocité.  Après  quoi,  en  réalité,  les 
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deux  pays  n’en  feront  qu’un,  sous  la  direction  de  notre  empe- 
reur. Celui-ci,  sans  considérer  Paris  comme  une  capitale,  y fera 
sans  doute  de  fréquents  séjours  et  y possédera  une  rési- 
dence officielle  construite,  de  préférence,  sur  l’emplacement 
des  anciennes  Tuileries  (1). 

J’ai  omis  d’indiquer  le  règlement  des  affaires  russes.  L’al- 
liance conclue  avec  la  France,  nous  envahirons  la  Pologne 
avec  toutes  nos  forces  et  signerons  la  paix  à Varsovie.  Cette 
ville  deviendra  la  capitale  d’un  royaume  placé  sous  le  sceptre 
d’un  Hohenzollern  et  vassal  de  notre  couronne  impériale  ; 
il  comprendra  toutes  les  anciennes  provinces  polonaises. 
L’Autriche  recevra  des  dédommagements  dans  les  Balkans  : 
Belgrade,  Sofia,  Salonique  et  Constantinople. 


CHAPITRE  V 


La  deuxième  guerre  utile. 

L’ANGLETERRE  ÉCRASÉE 

Les  créateurs  sont  durs.  O mes  frères  l 
j’élève  au-dessus  de  vous  ce  nouveau  comman- 
dement : « Soyez  durs  ! » 

Friedrich  Nietzsche. 


La  deuxième  guerre  utile  aura  lieu  dans  des  conditions 
tout  à fait  particulières,  après  avoir  exigé  une  préparation  non 
moins  minutieuse  et  une  technique  tout  à fait  précise.  En  effet, 


(1)  Un  de  nos  bons  architectes  sera  chargé  de  rebâtir  l’ancienne  demeure 
des  rois  français,  en  incorporant  au  charme  de  la  Renaissance  le  confortable  et 
la  solidité  de  la  moderne  Germanie.  (N.  de  i’A.) 
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elle  aura  pour  objet  l’annihilation  d une  force  organisée  avec 
plus  de  rigueur  que  l'armée  française,  à savoir  la  flotte  britan- 
nique. Les  termes  du  problème  sont  les  suivants  : 

« Quels  sont  les  procédés  par  lesquels  l’empire  allemand, 
aidé  de  l’Autriche-Hongrie-Slavie  (1)  et  de  la  France,  pourra 
venir  à bout  de  l’Angleterre?  Si  nous  agissons  avec  rapidité, 
nous  exécuterons  notre  plan  pour  la  deuxième  guerre  utile 
avant  que  l’armée  russe  ait  réparé  ses  échecs  et  pris  tournure 
d’armée  européenne.  Mais  si  nous  ne  prenons  pas  tout  notre 
temps,  la  préparation  du  machinisme  par  lequel  nous  pourrons 
vaincre  la  flotte  anglaise  risque  d’être  insuffisante. 

11  ne  nous  sera  pas  difficile  de  construire  des  escadres 
franco-allemandes  aussi  nombreuses  que  les  escadres  britan- 
niques. Mais  l’égalité  ne  nous  suffira  pas,  pour  plusieurs  raisons, 
dont  l’une  est  qu’une  armée  navale  composée  de  deux  flottes 
hétérogènes  contient  par  là  même  une  cause  de  faiblesse. 

Nous  devrons  donc  non  seulement  posséder  autant  de 
cuirassés  que  notre  ennemi,  mais  encore  mettre  en  action 
d’autres  moyens  de  destruction.  C’est  ainsi  que  nous  profite- 
rons de  notre  supériorité  en  dirigeables  pour  construire  une 
flotte  aérienne  vraiment  imposante.  Moyennant  une  dépense 
dépassant  à peine  un  milliard,  nous  lancerons  près  de  mille 
zeppelins.  Selon  les  circonstances,  cette  Armada  aérienne 
recevra  la  mission  soit  de  détruire  la  flotte  britannique,  soit, 
préférablement,  de  terroriser  Londres  et  de  contraindre  le 
Royaume-Uni  à une  capitulation  générale,  avec  pour  condition 
la  cession  de  sa  flotte  et  de  ses  colonies. 

* 

* * 


Au  cas  où  nous  aurions  le  devoir  de  procéder  au  bombar- 
dement de  l’orgueilleuse  capitale  de  l’Empire  britannique,  nos 


(1)  L’auteur  admet  que  la  monarchie  dualiste  s’est  métamorphosée  en  monar- 
chie trialiste.  (N.  du  T.) 
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zeppelins,  répartis  par  groupes  d’une  dizaine,  partiraient  de 
leurs  ports  d’attache  situés  le  long  de  la  Manche  depuis  Brest 
et  le  long  de  la  mer  du  Nord  jusqu’au  Danemark;  ils  exécute- 
raient des  vols  concentriques  qui  les  amèneraient  simultané- 
ment au-dessus  de  Londres,  chaque  groupe  étant  assigné  à un 
des  quartiers.  En  outre,  leurs  escadrilles  seraient  entourées 
d’aéroplanes  qui  protégeraient  nos  vaisseaux  aériens.  Il  ne 
semble  pas  exagéré  de  prévoir  que,  tant  en  Allemagne  que 
dans  les  pays  alliés,  on  trouverait  les  dix  mille  pilotes  et  les 
dix  mille  observateurs-tireurs  nécessaires.  Un  beau  matin,  les 
habitants  de  Londres  seraient  réveillés  par  le  concert  des  onze 
mille  moteurs  planant  au-dessus  de  leur  belle  cité,  avec  leurs 
trois  millions  de  HP.  Jamais  aucune  ville  n’aura  été  exposée  à 
une  catastrophe  aussi  soudaine  et  aussi  complète,  si  l’on  songe 
que  la  flotte  aérienne  concentrée  dans  le  ciel  londonien  pourra 
laisser  tomber  en  moins  de  quinze  minutes  un  poids  de 
600,000  kilogrammes  d’explosifs.  Si  le  gouvernement  britan- 
nique ne  consentait  pas  à capituler  sans  délai,  la  ville  de 
Londres  presque  en  un  clin  d’œil  serait  détruite  de  fond  en 
comble,  et  une  seconde  expédition  aérienne  anéantirait  les 
cuirassés  de  Sa  Gracieuse  Majesté.  Ensuite,  le  débarquement 
de  l’armée  franco-allemande,  préparé  entre  Cherbourg  et 
Anvers,  ne  serait  qu’un  jeu.  Il  ne  serait  pas  utile  d’amener 
plus  de  dix  corps  d’armée,  qui  ne  nécessiteraient  pas  plus  de 
six  cents  paquebots:  en  effet,  à aucun  prix  la  démocratie 
insulaire  n’adoptera  le  service  militaire  obligatoire,  de  sorte 
que  l’armée  anglaise  ne  s’élèvera  jamais  à un  effectif  compa- 
tible avec  une  résistance  sérieuse. 
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CHAPITRE  VI 


L’Empereur-Supérieur. 


La  conséquence  instantanée  de  la  deuxième  et  dernière 
guerre  utile  sera  la  constitution  de  l’Empire  d’Europe.  En  effet, 
T Allemagne  n’aura  plus  à garder  aucun  ménagement  envers 
personne.  Quand  même  tous  les  peuples  non  allemands  se 
ligueraient  contre  elle,  ils  n’arriveraient  pas  à briser  sa  volonté 
souveraine,  car  nulle  coalition  ne  serait  assez  riche  pour  faire 
durer  la  lutte  en  l’absence  de  l’or  britannique.  Du  reste,  l’Em- 
pire allemand  comprenant  la  Belgique,  le  Luxembourg,  la 
Pologne  et  les  provinces  baltiques  enlevées  à la  Russie,  aurait 
une  population  dépassant  110  millions  d’âmes;  il  pourrait 
mettre  sur  pied  12  millions  de  combattants,  soit  240  corps 
d’armée.  Qui  oserait  affronter  cette  armée  géante?  Tous  les 
Européens  seraient  heureux  de  conserver  la  paix  en  acceptant 
à titre  définitif  la  tutelle  germanique.  L’Europe  formera  donc 
une  confédération  dans  laquelle  l’Allemagne  jouera  le  rôle  tenu 
depuis  1871  par  la  Prusse  dans  l’État  fédératif  allemand. 


* 

* * 

Le  nouveau  « Bund  » (1)  comprendra  tous  les  États  actuels 
de  TEurope,  à l’exception  de  la  Russie  rejetée  dans  la  plaine 
nord-asiatique  et  privée  de  contact  avec  les  mers  européennes. 


(1)  Union.  (N.  du  T.) 
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Mais  toutes  les  nations  ne  feront  point  partie  de  l’Empire  dans 
le  même  sens.  Un  Noyau  massif  sera  constitué  par  les  pays 
germaniques  : Allemagne,  Pays-Bas,  Belgique,  Scandinavie, 
Finlande,  Suisse  et  Autriche.  Autour  de  ce  centre  seront  admis 
des  satellites  : Écosse,  Irlande,  Angleterre,  France,  Espagne 
(y  compris  le  Portugal),  Italie,  Hongrie,  Balkanie,  Le  gouver- 
nement de  l’Empire  d’Europe  sera  dévolu  au  Noyau  central. 
Aucun  fonctionnaire  non  subalterne  des  États  satellites,  civil  ou 
militaire,  ne  pourra  être  pris  en  dehors  des  originaires  du 
Noyau  central,  à l’exclusion  même  des  naturalisés  et  des  fils  et 
petits-fils  de  naturalisés.  Les  généraux  et  colonels,  les  prési- 
dents de  tribunal,  les  membres  des  cours  d’appel,  les  préfets 
et  fonctionnaires  civils  du  même  rang,  les  maires  des  villes 
au-dessus  de  50,000  habitants,  seront  choisis  parmi  les  origi- 
naires du  Noyau  central,  c’est-à-dire  parmi  les  Allemands. 
Toute  Société  anonyme  devra  compter  dans  son  conseil  d’admi- 
nistration moitié  de  membres  allemands,  et  le  président  devra 
être  Allemand,  avec  voix  prépondérante.  Toute  entreprise 
privée  sera  obligatoirement  transformée  en  Société  anonyme, 
dès  que  la  valeur  de  son  capital  atteindra  un  chiffre  déterminé. 
Les  Compagnies  de  navigation  et  de  chemins  de  fer  posséderont 
des  comités  directeurs  exclusivement  composés  d’Allemands. 

* 

* * 

L’Empire  d’Europe  sera  assez  bien  doté  sous  le  rapport  des 
colonies,  car  il  régentera  l’Afrique  entière,  l’Asie  occidentale  et 
méridionale  (Asie  ottomane,  Arabie,  Perse,  Inde  et  dépen- 
dances, Indo-Chine)  et  exercera  probablement  un  semi-protec- 
torat chinois;  il  dominera  les  archipels  océaniens,  l’Australie, 
et  enfin  les  Antilles,  sauf  Cuba  et  Puerto-Rico. 

Tous  les  fonctionnaires  coloniaux  seront  obligatoirement 
Allemands;  les  conseils  d’administration  des  Sociétés  conces- 
sionnaires seront  uniquement  composés  d’Allemands.  Le  chef 
de  l’Empire  européen  portera  le  nom  d’Empereur-Supé- 
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rieur  (1)  : il  sera  forcément  l’homme  le  plus  riche  du  monde 
et  d’une  opulence  à jamais  inébranlable. 


CHAPITRE  VII 


De  l’Empire  européen  à l’Empire  mondial. 

Si  l’Empire  européen  n’essayait  pas  de  se  transformer  en 
Empire  mondial,  sa  pérennité  ne  serait  pas  assurée.  En  effet, 
il  ne  tarderait  pas  à se  trouver  en  face  d’une  nouvelle  et  plus 
considérable  Angleterre,  car  les  deux  Amériques,  défendues 
par  des  océans  autrement  larges  que  la  mer  du  Nord  et  la 
Manche,  pourraient  aspirer  à jouer  un  rôle  destructeur  vis-à-vis 
de  l’Empire  européen,  comme  s’apprête  à le  faire  actuellement 
le  Royaume-Uni. 

Il  en  résulte  que  si  l’Empire  européen  attendait  que  les 
Amériques  eussent  pris  conscience  de  leurs  forces  virtuelles, 
il  serait  exposé  à la  nécessité  d’effectuer  une  troisième 
guerre  utile  qui,  mettant  aux  prises  l’Ancien  et  le  Nouveau- 
Monde,  serait  le  plus  formidable  des  conflits  terrestrement  ima- 
ginables. L’Europe,  dressée  et  conduite  par  l’Allemagne,  vien- 
drait à bout  de  son  adversaire,  mais  plusieurs  années  de 
guerre  ruineraient  quelques  générations.  Il  convient  d’éviter 
ce  désastre,  en  prévenant  toute  velléité  guerrière  chez  les  Amé- 
ricains. Raisonnablement,  on  doit  prévoir  un  plan  d’action  mili- 


(1)  En  allemand  : Oberkaiser.  Rapprochez  de  cette  expression  le  titre  donné 
dans  les  restaurants  berlinois  au  premier  garçon  : Oberkellner.  (N.  du  T.) 
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taire  destiné  à empêcher  une  révolte  possible  du  Nouveau- 
Monde. 


* 

* * 

Nos  points  stratégiques  seront  répartis  dans  trois  zones  : 

1°  La  côte  africaine; 

2°  Les  Antilles  européennes; 

3°  Les  États-Unis. 

Notre  action  partira  de  ces  trois  points  simultanément. 

A)  Grâce  aux  voies  transsahariennes,  nous  transporterons  en 
secret  les  troupes  stationnées  dans  nos  possessions  de  l’Afrique 
du  Nord  et  nous  les  conduirons  rapidement  jusqu’au  Sénégal.  En 
même  temps,  une  flotte  de  transports  se  rassemblera  à Dakar  ; 
elle  embarquera  un  corps  expéditionnaire  de  250,000  soldats 
d’élite,  qu’elle  déposera  à Rio-de-Janeiro  après  une  traversée 
de  quelques  jours.  De  son  côté,  la  colonie  allemande  du  Brésil 
méridional,  mobilisée,  préparera  l’arrivée  de  transports. 

B)  Un  autre  corps  expéditionnaire  partira  des  Antilles  et 
s’emparera  du  canal  de  Panama.  Une  flotte  de  dirigeables  faci- 
litera sa  besogne. 

C)  Enfin,  une  armée  allemande,  composée  d’un  million 
d’hommes  résidant  aux  États-Unis,  prendra  les  armes,  se  con- 
centrera par  divisions  et  corps  d’armée  dans  les  régions  princi- 
pales, saisira  les  chemins  de  fer  et  les  communications  élec- 
triques, occupera  Washington,  New-York,  Philadelphie,  Chi- 
cago et  tous  autres  points  importants.  Rien  ne  sera  plus  aisé 
que  de  travailler  dans  un  mystère  impénétrable  à la  constitu- 
tion de  cette  armée  germanique  au  sein  des  États-Unis.  Le 
nombre  des  Teutons  établis  dans  la  République  et  restés, 
fussent-ils  dûment  naturalisés,  fidèles  à la  nationalité  alle- 
mande, lui  assurera  un  recrutement  abondant.  En  procédant 
secrètement,  ces  soldats  auront  pu  s’instruire,  apprendre  à 
marcher  et  à tirer,  s’équiper  et  s’encadrer  sans  éveiller  l’atten- 
tion publique.  D’ailleurs,  comme  ils  ne  trouveront  aucune 
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armée  en  face  d’eux,  leur  éducation  militaire  n’aura  pas  à être 
poussée  loin.  A la  rigueur,  le  maniement  du  fusil  et  des  mitrail- 
leuses, avec  le  pas  de  parade  (si  militaire  et  si  utile  au  senti- 
ment de  la  discipline),  serait  une  préparation  suffisante. 
L’action  très  brève  de  cette  armée  ne  serait  pas  une  guerre, 
mais  un  simple  coup  d’État. 

L’hégémonie  allemande  installée  dans  l’Amérique  du  Nord, 
la  possession  définitive  du  canal  de  Panama  et  la  présence 
d’une  force,  toujours  susceptible  d’accroissement,  dans  l’Amé- 
rique du  Sud,  feraient  du  nouveau  continent  un  domaine  ger- 
manique au  même  titre  que  la  France,  l’Italie,  l’Afrique  et  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  l’Asie. 


CHAPITRE  VIII 


Moyens  conservatoires. 


Il  ne  s’agit  pas  seulement,  dira-t-on,  de  conquérir  l’empire  du 
monde  : il  faut  aussi  le  conserver.  L’esprit  se  reporte,  en  effet, 
aux  grandes  monarchies  qui  n’ont  pas  vécu  même  l’espace 
d’une  génération,  et  l’on  se  dit  qu’a  fortiori  le  grandissime 
imperium  que  la  force  allemande  peut  créer  et  créera  sera  plus 
fragile  encore.  Mais  c’est  là  un  point  de  vue  superficiel;  pour 
qui  va  au  fond  des  choses,  la  conclusion  change.  Je  demande 
au  lecteur  de  prêter  attention  à ce  raisonnement  disjonctif  : 

1°  Un  empire  peut  s’écrouler,  soit  par  l’effet  d’une  cause 
interne,  soit  par  le  jeu  d’une  cause  extérieure; 

T La  cause  extérieure  ne  saurait  exister  en  face  de  Yimpe - 
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rium  universum,  puisqu’il  ne  laissera  rien  de  terrestre  en  dehors 
de  lui,  du  pôle  nord  au  pôle  sud  le  globe  obéissant  au  sceptre 
germanique; 

3°  La  cause  interne,  agissant  par  décomposition  spontanée, 
mérite  donc  seule  notre  considération.  Or,  l’administration 
prussienne,  depuis  la  formation  de  la  monarchie  par  les  glo- 
rieux margraves  de  Brandebourg  jusqu’à  la  fondation  de  l’Em- 
pire allemand  le  18  janvier  1871,  a su  maintenir  dans  l’obéis- 
sance passive  les  sujets  les  plus  disparates  et  les  provinces  les 
plus  disséminées.  Les  mêmes  méthodes  ont  permis  de  mater 
les  sujets  hétéroclites  de  l’Empire  allemand  : Prussiens,  Saxons 
socialistes,  Polonais  catholiques,  Danois  aigris,  Bavarois  jouis- 
seurs, Wallons  de  la  province  rhénane,  Hanséatiques  accou- 
tumés à l’autonomie.  Ces  méthodes  conserveront  leur  efficacité 
pour  maintenir  dans  une  paix  déférente  les  humains,  au 
nombre  d’un  milliard  et  demi,  qui  devront  se  courber  sous 
notre  joug.  Pour  les  résumer  d’un  mot,  ces  méthodes  consistent 
uniquement  dans  la  discipline,  dont  l’expression  la  plus  haute 
est  l’Armée.  C’est  au  moyen  d’une  armée  parfaite  que  nous 
ferons  régner  l’ordre  dans  l 'imperium  universum. 

Cette  force  n’aura  pas  besoin  d’être  très  nombreuse,  puis- 
qu’elle ne  devra  jamais  entreprendre  de  guerre,  mais  tout  au 
plus  réprimer  des  soulèvements,  d’ailleurs  improbables.  Tous 
ses  officiers  appartiendront  à la  noblesse  prussienne,  car  le 
lieutenant  prussien  est  unique  au  monde,  irremplaçable.  Ils 
seront  aidés  par  un  nombre  convenable  de  techniciens  bien 
payés  : le  machinisme  de  cette  armée  sera,  en  effet,  poussé  à 
son  comble,  et  l’armée  du  nouveau  Reich  enrôlera  ses  ingé- 
nieurs de  même  que  l’équipage  d’un  cuirassé.  Bien  entendu, 
ils  seront  soumis  au  commandement  militaire. 

* 

* * 


Quant  aux  soldats,  les  uns  seront  des  volontaires,  les  autres, 
recrutés  de  force,  proviendront  des  criminels.  Étant  donné  que 
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l'action  militaire  emprunte  les  moyens  les  plus  violents,  il  est 
naturel  de  la  confier  aux  amateurs-nés  de  violence.  La  guerre, 
et  plus  encore  l’expédition  punitive  qui  remplacera  la  guerre, 
doit  procéder  avec  le  maximum  de  vitesse  et,  à cette  fin,  recou- 
rir au  maximum  de  force.  Qu’une  population  se  sente  terro- 
risée à fond  : elle  se  tiendra  tranquille.  Tuer  des  femmes,  des 
vieillards  et  d’innocents  enfants  ne  constitue  pas  une  besogne 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  gemütlich  (1),  et  il  faut  un  cœur  bien 
trempé  dans  la  poitrine  de  celui  qui  l’exécute.  C’est  pourquoi 
une  armée  qui  a recruté  une  forte  portion  de  criminels-nés, 
voleurs  ou  assassins,  sera  plus  encline  au  meurtre  et  au  pillage, 
à toutes  les  « atrocités  » qui  abrègent  la  guerre,  et,  par  con- 
séquent, la  rendent  moins  possible,  du  moins  pour  la  population 
de  l’envahisseur.  Je  mets  en  fait  qu’aucune  nation  ne  pourrait 
subir,  sans  plier  aussitôt,  une  invasion  dont  les  avant-gardes 
contiendraient  une  bonne  proportion  de  nos  bons  gibiers  de 
potence  germaniques  (2). 

Formée  de  nobles  prussiens,  de  savants  allemands  et  de 
soldats  prédisposés,  cette  armée  se  munira  du  plus  formidable 
outillage  de  destruction  qui  puisse  être  conçu.  Chaque  soldat 
recevra  un  fusil  automatique  et  sera  accompagné  de  goujats  (3) 
porteurs  de  ses  munitions.  Ce  fusil  automatique  existe  déjà  ; 
les  observateurs  en  aéroplane  l’utilisent,  et  même  finfanterie 
mexicaine  ; il  suffira  de  perfectionner  cette  arme  en  la  faisant 
tirer  sur  une  fourche  comme  au  bon  vieux  temps.  L’artillerie 
ne  se  servira  que  de  canons  automobiles  ou  à tracteurs.  La 
flotte  connaîtra  deux  types  de  navires  : le  cuirassé  armé  d’un 
seul  et  formidable  canon  et  pourvu  d’une  épaisse  cuirasse  con- 
tinue le  rendant  invulnérable,  et  le  sous-marin  avec  canons 


(1)  Agréable,  plein  d’une  bonhomie  spécialement  germanique.  (N.  du  T.) 

(2)  Le  professeur  a dû  donner  des  conseils  pour  l’invasion  de  la  Belgique  et 
du  Nord  de  la  France.  (N.  du  T.) 

(3)  Rappelons  que  « goujat  » signifie  originairement  valet  d’armée.  (Note 
du  traducteur.) 
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légers  et  tubes  à torpilles,  qui  présentera  cette  particularité  de 
pouvoir  séjourner  indéfiniment  immergé  en  extrayant  l’air 
dissous  dans  l’eau  (1). 

La  flotte  aérienne  comprendra  des  dirigeables  et  des  aéropla- 
nes. Le  droit  de  voler  (2)  sera  réservé  exclusivement  à l’armée 
germanique. 

Toutes  les  communications  par  câble  seront  contrôlées  par 
l’organisme  militaire.  L’usage  de  la  télégraphie  et  de  la  télé- 
phonie sans  fil  sera  interdit  aux  civils. 


* 

* * 

Enfin,  pour  porter  les  troupes  aux  confins  de  l’Empire,  on 
emploiera  des  moyens  inédits  et  d’un  rendement  pour  ainsi  dire 
infini.  De  même  que  l’empire  romain  eut  ses  voies  militaires 
qui  permettaient  aux  légions  de  surveiller  les  provinces  les 
plus  lointaines,  de  même  les  corps  de  l’armée  germanique 
auront  des  voies  ferrées  stratégiques  rayonnant  autour  des 
camps.  Mais  ces  voies  ferrées  ne  comporteront  pas  de  trains,  à 
l’allure  forcément  lente,  sujets  aux  accidents  : sur  le  modèle 
du  trottoir  roulant  qui  amusa  tant  les  futiles  Parisiens  lors  de 
l’Exposition  de  1900,  l'armée  disposera  de  trains  continus  sur 
lesquels  les  bataillons  pourront  s’embarquer  sans  attendre  une 
seconde,  et  qui  véhiculeront  les  forces  répressives  jusqu’aux 
lieux  où  il  faudra  sévir,  inexorablement. 


(1)  Aucune  originalité  dans  ce  plan  ; l’idée  du  cuirassé  à un  seul  canon  est 
née  en  Angleterre  ; et  la  conception  de  ce  sous-marin  est  américaine.  (Note 
du  T.) 

(2)  Dans  le  texte  « fliegen  »>  (se  déplacer  dans  L’air).  Ne  pas  confondre  avec 
« rauben  » (dérober).  (N.  du  T.) 
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CHAPITRE  IX 


Au-dessus  de  tout. 

Lorsque  l’Empire  prusso-allemand,  devenu  l’Empire  ger- 
mano-européen, puis  transformé  en  Empire  germano-mondial, 
se  sera  rendu  indestructible  grâce  aux  artifices  ci-dessus  indi- 
qués, les  Allemands  jouiront  intensivement  de  leur  conquête. 

Les  mesures  adoptées  pour  assurer  l’influence  germanique 
sur  la  grande  industrie,  le  haut  commerce  et  les  transports  (1) 
seront  renforcées  et  étendues.  Toute  question  politique  se  rame- 
nant en  dernière  analyse  à un  problème  d’économie  nationale, 
il  faut  comprendre  que  le  but  de  la  conquête  universelle  ne 
sera  pas  d’augmenter  le  territoire  de  l’Allemagne,  mais  de  lui 
permettre  d’exploiter  la  surface  entière  de  la  planète. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  et  il  suffit  que  soit  établie 
en  faveur  des  Allemands  une  série  de  monopoles,  laquelle 
s’accroîtra  au  gré  des  circonstances. 


* 

* * 


0 Monopoles  d’Etat  actuels  ou  possibles:  chemins  de  fer, 
lignes  de  navigation  maritime,  canaux,  tabacs,  allumettes, 
alcools,  raffineries  de  sucre,  mines  etsourcesde  pétrole,  exploi- 
tation des  énergies  naturelles  (torrents,  rivières,  marées,  force 
des  vents),  industrie  du  caoutchouc  et  de  ses  succédanés,  pro- 
duction et  vente  du  sel,  métallurgie,  etc. 

T Monopoles  municipaux  : transports  urbains,  éclairage 


(1)  Voir  ch.  VI.  (Note  de  l’auteur.) 
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public  et  privé,  distribution  des  forces  motrices,  vente  du  lait, 
boucherie,  industrie  du  pain,  etc. 

D’une  manière  générale,  afin  de  répondre  à l’évolution  de 
l’industrie  et  aux  transformations  du  commerce,  toute  entre- 
prise qui  sera  en  mesure  de  donner  des  profits  supérieurs  à 
une  limite  déterminée  par  une  loi  annuelle  pourra  être  étatisée 
ou  municipalisée,  étant  entendu  que  le  gouvernement  de  Berlin 
statuera,  dans  le  dernier  cas,  sur  la  part  du  produit  laissée  à 
ville,  le  reste  se  déversant  dans  les  caisses  de  l’Etat.  D’ailleurs 
sans  que  l’expropriation  industrielle  ou  commerciale  soit  pro- 
noncée, un  impôt  violemment  progressif  sur  les  revenus  indus- 
triels et  commerciaux  circonscrira  sans  appel  les  profits  des 
usines  et  des  négoces. 

* 

* * 

Le  budget  de  la  nation  allemande,  qu’il  ne  faudra  pas  con- 
fondre avec  les  Empires  qui  se  seront  formés  concentriquement 
autour  du  Noyau  central,  sera  alimenté  par  les  ressources 
immenses  que  fourniront  les  monopoles.  Il  est  à peine  exagéré 
de  comparer  celles-ci  à la  somme  des  revenus  actuellement  pos- 
sédés par  les  capitalistes  du  monde  entier.  En  effet,  le  profit  de 
toute  entreprise  importante,  c’est-à-dire  l’écart  entre  le  ren- 
dement brut  et  le  chiffre  obtenu  en  réunissant  les  salaires  payés 
et  l’intérêt  du  capital  engagé,  sera  retiré  à ses  détenteurs  actuels 
et  versé  dans  le  trésor  de  Berlin,  qui  recevra  ainsi,  chaque 
année,  la  valeur  de  plusieurs  indemnités  de  guerre.  Grâce  à ces 
revenus  véritablement  titanesques,  les  sujets  de  la  vieille  Alle- 
magne, dispensés  de  tout  impôt,  seront  pourvus  gratis  de  toutes 
les  assurances  sociales  : maladie,  invalidité,  vieillesse.  Je  ne 
mentionne  pas  le  manque  de  travail,  car  il  n’y  aura  jamais  de 
chômage  involontaire  pour  un  Allemand  : ceci  résultera  un  peu 
plus  loin  de  l’organisation  générale  du  labeur  mondial.  Quant  à 
l’assurance-vieillesse,  elle  ne  jouera  pas  pour  les  sexagénaires, 
mais  bien  au  moment  où  l’homme  peut  encore  s’intéresser 
agréablement  à la  vie.  Sans  préciser  davantage,  on  peut  penser 
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à l’âge  qui  correspond  aujourd’hui  à l’entrée  dans  le  landsturm. 

On  admet  d’avance  que  les  Allemands  subiront  un  véritable 
service  social  sur  le  modèle  du  service  militaire  contemporain. 

Au  sortir  de  l’école  ou  du  gymnase,  le  jeune  homme  fera  un 
apprentissage  technique  répondant  à ses  facultés,  afin  d’être  à 
même  de  remplir  une  fonction  sociale.  Si  l’on  songe  que  les 
administrateurs  d’États,  de  provinces  et  de  communes,  les  direc- 
teurs des  grandes  industries,  les  capitaines  de  navire,  les  admi- 
nistrateurs de  mines,  de  chemins  de  fer,  les  ingénieurs  élec- 
triciens et  chimistes,  les  professeurs  d’Université,  les  chefs  des 
laboratoires  scientifiques,  tous  les  officiers  et  tous  les  sous-offi- 
ciers,  les  chefs  des  grandes  maisons  de  commerce,  la  plupart 
des  contremaîtres,  tous  les  agents  de  police,  les  banquiers,  les 
hauts  dignitaires  des  Églises  de  toutes  les  confessions,  bref  un 
nombre,  incalculable  de  fonctionnaires  civils,  commerciaux  et 
industriels  de  tout  ordre  seront  choisis  parmi  les  Allemands 
— on  peut  estimer  que  tous  les  Germains  seront  nécessaires 
à l’État,  qu’ils  auront  dû  recevoir  une  éducation  appropriée 
à leurs  fonctions  et  rendront  à la  collectivité  allemande  tous 
les  services  qu’elle  réclamera  justement  de  leur  compétence 
respective. 

Mais  ce  travail  comportera  ses  agréments  : 1°  il  consistera 
toujours  dans  une  direction,  un  commandement;  2°  les  fonc- 
tionnaires germaniques  seront  richement  rétribués  sur  les  fonds 
produits  par  l’exploitation  générale  du  globe;  3°  la  journée  de 
travail  de  l’Allemand  sera  limitée  à la  durée  maxima  que 
demandent  nos  démocrates-socialistes;  4°  l’année  de  travail  sera 
coupée  par  de  longues  vacances,  analogues  à celles  dont  pro- 
fitent aujourd’hui  les  membres  de  l’enseignement  : le  nombre 
des  fonctionnaires  permettra  d’assurer  par  roulement  la  per- 
manence de  la  fonction. 


Grâce  à ce  système,  l’existence  de  celui  qui  est  actuellement 
un  prolétaire  allemand  deviendra  équivalente  à celle  d’un 
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moyen  bourgeois  de  Paris  ou  de  Londres  au  début  du  xx*  siècle. 
En  revanche,  tous  les  non  Germaniques  seront  condamnés  au 
prolétariat  à perpétuité. 

Ce  point  de  vue,  qui  est  celui  de  l’impérialisme  total,  n’a  pas 
échappé  à nos  démocrates-socialistes,  hommes  de  réalisation 
autant  que  leurs  compatriotes  conservateurs  ou  nationaux-libé- 
raux. Depuis  quelques  années,  la  Sozial-demokratie  évolue 
magnifiquement  vers  le  pur  germanisme.  Oubliant  son  interna- 
tionalisme nébuleux  sous  l’influence  d’experts  tels  que  Herr  Eil- 
debrand  et  Herr  Quessel,  elle  comprend  de  mieux  en  mieux 
que  l’avenir  du  prolétariat  teuton  n’est  pas  dans  la  lutte  impie 
contre  le  capital  allemand,  mais  bien  dans  la  patriotique  bataille 
pour  la  conquête  du  capital  étranger.  Je  n’ignore  pas  que  le 
congrès  socialiste  d’iéna  a expulsé  Herr  Hildebrand;  mais  il  a 
permis  à Herr  Quessel  de  le  défendre  sans  encourir  la  radia- 
tion, de  sorte  que  l’hildebrandisme  en  sera  quitte  pour  triom- 
pher sans  son  fondateur.  Or,  cette  saine  doctrine  prétend  que 
les  ouvriers  allemands  ont  besoin  de  colonies  qui  leur  livrent  à 
bon  marché  des  vivres  et  des  vêtements. 

Pour  gagner  des  colonies,  il  faut  faire  la  guerre  à la  France 
et,  plus  tard,  à la  Grande-Bretagne.  Donc,  l’ouvrier  allemand  a 
intérêt  à prendre  les  armes,  à être  patriote. 

L’Empire  devra  beaucoup  à ceux  qui  ont  propagé  l’impéria- 
lisme économique  parmi  les  rangs  révolutionnaires.  Grâce  à 
eux,  au  jour  sanglant,  l’Empereur  trouvera  dans  les  quatre  mil- 
lions d’électeurs  socialistes,  au  lieu  de  l’obstacle  qu’il  crai- 
gnait jadis,  le  plus  puissant  des  renforts  militaires.  Quand  ces 
gaillards  aux  dents  longues  sauront  ce  qu’ils  ont  à gagner  dans 
une  facile  campagne  de  Meuse  et  d’Oise,  oubliant  la  lutte  des 
classes,  ils  se  rallieront  à l’étendard  de  notre  Haut  Seigneur  de 
Guerre. 

Les  Quessel  et  les  Hildebrand  ont  bien  mérité  de  la  patrie 
allemande  : leur  place  soit  marquée  dans  les  honneurs  et  parmi 
les  conseils  du  Gouvernement! 


CHAPITRE  X 


Le  Surhomme. 


Il  est  immoral  de  dire  : « Ce  qui  est  équitable 
pour  Tun,  l’est  aussi  pour  l’autre.  * 

Friedrich  Nietzsche. 

Rapidement,  les  Allemands,  maîtres  du  monde,  en  devien- 
dront l’aristocratie.  Et  ce  sera  de  toutes  les  maîtrises  la  plus 
légitime,  car  il  y a dans  l’Allemand  une  nature  moralement 
supérieure  à celle  des  autres  races  humaines. 

Le  peuple  allemand  est  vertueux,  non  pas  au  sens  bêlant  qui 
a cours  hors  de  nos  frontières,  mais  selon  la  signification  réa- 
liste de  ce  mot.  La  vertu  kulturale  ne  consiste  pas  dans  la  con- 
templation, mais  dans  l’action,  dans  l’action  poussée  avec  la 
dernière  vigueur.  Laissons  aux  peuples  faibles,  aux  hommes 
nés  pour  l’esclavage,  la  morale  vulgaire  forgée  par  les  anciens 
Hébreux  et  reforgée  par  dix-neuf  siècles  de  christianisme. 
Abandonnons  ses  formules  aux  civilisés  mous,  incapables  de 
force.  Sachons,  nous  Germains,  réaliser  pleinement  l’espèce 
humaine  dont  nous  sommes  les  exemplaires  magnifiques.  Ayons 
l’audace  à jamais  illustre  de  devenir  les  Surhommes. 

« L’homme,  a dit  Nietzsche,  est  quelque  chose  qui  doit  être 
surpassé.  » 

L’Allemand  le  surpassera,  comme  la  Kultur  dépasse  la  civi- 
lisation. Vaincue  la  France,  vaincue  l’Europe,  et  le  monde  est 
enchaîné  au  char  triomphal  du  Surhomme  germain.  Dès  lors, 
toute  la  terre  travaille  sous  les  ordres  du  Surhomme  et  pour  sa 
Kultur.  Il  fait  régner  l’ordre  parmi  les  hordes  d’esclaves  « civi- 
lisés »,  et  il  entretient  chez  eux  l’illusion  de  la  vieille  morale; 
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il  leur  confère  des  droits , comme  il  leur  impose  des  devoirs. 

Et  lui,  au  sommet  des  êtres  et  des  choses,  il  cultive  en  lui- 
même  la  surhumanité. 

Qui  saurait  prévoir  les  beautés  et  les  forces  que  produiront 
la  Kultur  du  Surhomme?  Possesseur  de  toutes  les  puissances 
naturelles  et  sociales,  ivre  de  tous  les  secrets  de  l’énergie,  il 
sera  le  prestigieux  et  durable  Néron  de  l’ère  nouvelle.  Ses 
créations,  le  mot  Kolossal  sera  insuffisant  à en  exprimer  la  * 
gigantesque  ampleur.  Il  régnera  le  même  jour  sur  plus  de 
sujets  que  n’en  gouvernèrent  au  total  les  successifs  empereurs 
romains  et,  s’il  lui  convenait  — la  répression  a parfois  des 
exigences  — d’incendier  Rome  d’un  geste  « fait  en  Ger- 
manie »,  il  allumerait  d’un  coup  les  cent  quartiers  de  la  ville 
des  Césars,  à moins  que  son  plan  de  terrorisme  n’eût  con- 
damné à mort  les  habitants  d’une  autre  cité  sujette,  Paris, 
Londres,  New-York,  Yalparaiso  ou  Canton  ! Au-dessus  de 
cette  humanité  à jamais  courbée,  l’Allemand  étincellera  comme 
un  dieu  vivant.  Le  surhomme  sera  au-dessus  de  tout,  et  son 
cri  de  ralliement  renouvelé  de  celui  que  hurlent  nos  légions  en 
liesse  sera  : Ubermensch  über  Ailes  (1). 


Exhortation  à la  violence. 


Pour  que  le  Germain  atteigne  au  faîte  suprême  de  la  Surhu- 
manité, pour  qu’il  réalise  l’existence  impériale  que  l’on  vient 
d’esquisser,  que  lui  faut-il  ? Vaincre  en  se  jouant  l’unique  puis- 


(1)  « Le  surhomme  au-dessus  de  tout  ! » (N.  du  T.) 
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sance  qui  puisse  être  tentée  de  lui  résister.  Itaque  censeo  delen- 
dam  esse  Galliam.  C’est  pourquoi  je  dis  : « Notre  besoin  immé- 
diat est  la  destruction  de  l’indépendance  française.  » C’est  à 
Versailles  que  le  roi  de  Prusse  reçut  de  ses  pairs  la  couronne 
impériale.  C’est  à Paris  que  l’Empereur  allemand  saisira  la 
couronne  européenne  ; et  c’est  à Londres  que,  bientôt  ensuite, 
il  la  posera  sur  son  chef  auguste. 

Après  quoi,  la  paix  germanique  étendra  son  inflexible  ri- 
gueur sur  les  nations. 

Debout,  Germain  valeureux!  Déjà  le  cor  magique  sonne  l'ap- 
pel pour  le  drame  sanglant , sur  le  motif -conducteur  de  la 
Cruauté-Nécessaire ! N entends- tu  pas  dans  sa  caverne  le  légen- 
daire Krupp  qui  achève  de  forger  tes  armes  sacrées  ? De  tes 
poings  robustes , ô guerrier , saisis-les  ! O héros,  brandis  la  lance ! 
O terrible , lève  l'épée!  Menace!  Ravage  ! Extermine ! Abats  à 
tes  pieds  la  Walkür  Frankreich!  Le  Crépuscule  des  Peuples  ne 
tardera  guère , qui  sera  l'aurore  de  ta  toute-puissance  éter- 
nelle. 

O guerrier  de  Germanie , daigne  devenir  le  dieu  vivant  de  la 
planète  asservie! 


FIN 
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